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Cahier de témoignages de déportés du Cher : F – G –H -J 
 
 
 
FERDONNET Pierre  
 
 

Résistant vierzonnais appartenant aux Jeunesses communistes. FTPF. Arrêté le 26 novembre 1943 en Corrèze 
où il s’était réfugié et continuait la lutte contre l’occupant. Déporté sous son nom d’emprunt «Pierre 
Lemoine » le 30 avril 1944 à Auschwitz-Birkenau, Buchenwald, Flossenburg du 26 septembre 1943 au 18 
mai 1945 – Matricules 185925, 53534, 9918.  

 
 
 
 

   
 
 Pierre Ferdonnet en juillet 1945 (AMRDC) Pierre Ferdonnet en janvier 2012 (AD 18) 
 
 
J’étais à l’infirmerie lorsque les Américains sont entrés dans le camp, le 25 avril 1945. Il était temps, car 
j’étais complètement épuisé.  
 

���� 
 
- Au musée de la Résistance et de la Déportation du Cher (2e salle) : vidéo du témoignage de Pierre 
Ferdonnet sur la libération du camp de concentration de Flossenburg. 
- Des interviews (format VHS et numérique) de Pierre Ferdonnet sont disponibles à l’écoute au centre de 
documentation sur la seconde guerre mondiale aux Archives départementales du Cher. 
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Liste départementale n° 48 des personnes rapatriées d’Allemagne en date du 29 mai 1945 – 2 pages. – AD 18 – 1W 546 
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FORBAULT Robert  
 
Cherchant à rejoindre les FFL, il est arrêté le 1er avril 1943 à Hendaye, déporté le 10 mai 1943 à 
Sachsenhausen puis au Kommando de Speer. Libéré le 21 mai 1945. Matricule 65865. 
 
Je me souviens qu’en début d’année 1945, les fours crématoires fonctionnaient jour et nuit, recouvrant le 
camp d’une fumée noire à l’odeur de chair brûlée. Trois cents malades ont quitté le camp le dernier 
dimanche de janvier pour Bergen-Belsen ; aucun n’a survécu. Un autre convoi, plus important, a quitté 
encore le camp début février, convoi qui emmena vers la mort nos amis, l’abbé Berthault et Lucien Bonnin. 
Deux cents détenus seront assassinés dans la nuit du 1er au 2 février dans le tunnel de la chambre à gaz, 
parmi eux deux soldats de la Garde du Grand-Duché de Luxembourg.  
Le 21 avril commencera l’évacuation du camp. A 17 heures, les Français franchissent la voûte, joyeux à la 
pensée d’une libération prochaine… Joie de courte durée : les Russes sont sur nos talons ce qui rend nos 
gardiens féroces ; ceux qui traînent ou tombent meurent d’une balle dans la nuque… Le 28 avril, un convoi 
de la Croix-Rouge arrivera trop tard pour beaucoup. Et nous marchons encore les 29 et 30 avril et le 1er mai, 
où un jeune SS zélé achève un camarade de notre groupe, et encore le 2 mai où je serai ébahi par le geste 
charitable d’un jeune garçon qui me tendra une tranche de pain. 
Je passerai une quinzaine de jours à Schwerin où je serai libéré. Cinq jours plus tard, je serai à Vierzon, d’où 
Maman sera avisée de mon retour par les receveurs des P.T.T. de Mareuil, M. et Mme Leday, puis à 
Bourges, où je suis interpellé par deux dames en quête de nouvelles de leurs maris. C’étaient les épouses de 
René Cherrier et de Maurice Ferandon. Je savais que Maurice ne reviendrait pas. Je n’ai pas eu le courage 
de le leur dire… 
 
(Témoignage de Robert Forbault. Extrait. Plaquette éditée pour le 45e anniversaire de la libération des 
camps de concentration : 1945-1990 – Témoignages vécus de déportés du Cher). AMRDC 
 

 

Le Berry Républicain du 20.06.1945 
AD 18 – 204 PER 2 
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GALLOIS Louis  
 
 

 Louis Gallois  
 
 
[Vers l’évacuation du camp de Dora] 
 
[Dora - p. 108 à 110. Extraits] Malgré les tortures et les souffrances, notre moral était meilleur que celui de 
ceux qui nous gardaient, cette période les faisait sans doute s’interroger. Quant à nous, nous sentions tous 
que nous approchions du but, la situation devenait sérieuse pour tout le monde. Les alertes se succédaient, et 
la gare de Nordhausen, toute proche de notre camp, fut bombardée et mise à feu. Malheureusement, se 
trouvait en gare un train de déportés dirigés sur un autre camp.  
Malgré sa signalisation, des bombes tombèrent sur ce train, de nombreux camarades y trouvèrent la mort. 
Par contre, d’autres déportés y trouvèrent leur salut, car ils ne purent partir et furent libérés par la suite, par 
les troupes américaines. […] 
Les avions de reconnaissance alliés vinrent jusque sur notre camp, prendre des photos. Ils observaient aussi 
celui des S.S., une sentinelle fut mitraillée et tuée. A partir de ce moment là, les bruits les plus divers 
circulèrent dans le camp, des bouteillons comme nous disions. Certaines informations nous indiquaient que 
les troupes alliées se rapprochaient du camp, cette information était sans doute valable, car les nazis qui 
travaillaient à l’usine commençaient à déménager leur vestiaire. Le travail, effectivement, se trouva 
perturbé, nous stationnions interminablement, soit dans le tunnel, soit sur la place d’appel. D’autres bruits 
très sérieux et alarmants parcoururent les commandos. Il était dit que les nazis avaient fait miner le tunnel 
par l’équipe de sapeurs, c’était probablement vrai, par contre le mystère reste sur les raisons qui firent 
reculer les nazis de mettre ce projet à exécution.  
Enfin, le 2 avril, une nouvelle des plus sérieuses se répandit. Elle était vraiment fondée, car ce jour-là, nous 
ne descendîmes pas au travail. Nous restâmes sur la place d’appel, ce stationnement fut un des plus longs 
que nous ayons connu au camp. Il était visible que la direction de Dora attendait des ordres pour savoir ce 
qu’elle allait faire de nous. […] 
La journée du 4 avril 1945 fut très bouleversée, alors que les bruits les plus divers circulaient, nous 
cherchâmes à nous organiser pour faire face aux événements. […] Brusquement l’ordre de rassemblement 
fut donné. Nous descendîmes tous sur la place d’appel, pour y rejoindre ceux des autres blocs qui s’y 
trouvaient déjà.  
En passant devant le magasin d’habillement, nous constatâmes un certain désordre. Les voyous du camp y 
accédaient, les S.S. tiraient des coups de feu un peu partout.  
Sur la place nous assistâmes au déménagement des dossiers se trouvant à l’Arbeit statistique. Ils furent mis 
en tas et brûlés devant nous. Selon les S.S., nous pouvions périr, il ne resterait plus de traces. […] De 
nouveau sur la place, les nazis firent une sélection. Un grand nombre de ceux qui avaient touché du pain fut 
dirigé sur la gare, d’autres partirent à pied, mais les uns comme les autres ignoraient la direction qui leur 
était destinée. Pour eux qui restaient, on leur indiqua que les partants étaient Juifs ou Russes, qu’on s’était 
débarrassé d’eux, et que la vie du camp continuait comme par le passé, ce que personne d’ailleurs ne crut. 
[…] 
 
[Le transport du 5 au 11 avril de Dora à Bergen-Belsen est relaté : pp. 110 à 113] 
 

Résistant arrêté à Paris le 23.07.1941 pour détention de 
matériel de propagande anti-nazie. Passe dans de 
nombreuses prisons françaises avant d’être déporté à 
Buchenwald le 12.05.1944, Wieda, Dora et Bergen-Belsen. 
Matricule 51378. Libéré le 15.04.1945. 
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[Bergen-Belsen pp. 113-117. Extraits] 
 
Dans la matinée du 14 avril, il nous sembla entendre des bruits de canons, je dirais même celui d’une 
mitrailleuse. Inutile de dire quelle fut notre joie. Autres signes de la fin : les S.S. avaient en partie disparu. 
Pour nous garder il ne restait uniquement que des soldats hongrois, et ceux-ci étaient munis d’un brassard 
blanc. Dans l’après-midi, un bruit de ferraille nous incita à regarder du haut de nos blocs. Il nous sembla 
voir défiler des tanks, mais il nous fut cependant impossible de distinguer s’ils étaient allemands ou alliés. 
De toutes manières, nous sentions bien que quelque chose se passait, et ceci nous donnait à espérer. 
Finalement, quand les tanks furent à proximité de nous, nous distinguâmes de grandes étoiles blanches. Il 
n’y avait plus de doute, notre libération se rapprochait.  
L’idée d’aider nos libérateurs fut sans doute dans la pensée de beaucoup d’entre nous. A Dora, nous étions 
tant bien que mal organisés pour cela, mais depuis un mois, il en était disparu beaucoup. Nous étions 
dispersés, notre faiblesse était telle qu’elle nous rendait dans l’impossibilité de faire le plus petit mouvement 
à l’intérieur du camp. Dispersés, nous n’avions aucune liaison entre nous, et complètement coupés des 
collectivités étrangères, nous pensions pourtant à nous regrouper pour accueillir nos libérateurs, ce qui fut 
très difficile, en raison de notre fatigue extrême. Le 15 avril, une voiture radio pénétra dans le camp et fut 
immédiatement entourée de pauvres bougres. A 15 heures, le commandant des troupes alliées libératrices du 
camp fit son entrée et annonça par haut-parleur, et en plusieurs langues, que les Allemands n’avaient plus 
rien à faire dans ce camp, il dit également que désormais nous serions nourris […]. 
Dès que les instructions furent données, nous nous regroupâmes par nationalité, chaque nation forma un 
comité et s’organisa. Le premier travail du comité français fut de se pencher sur l’état de santé des 
camarades épuisés, et d’essayer d’avoir du ravitaillement. Il fut également question d’épuration. […] Une 
police fut mise en place, elle eut pour charge de faire régner l’ordre. […] Un tribunal international, 
d’ailleurs assez logique, fut institué […]. 
Le soir même, les S.S. capturés, aidés de quelques gardes-chiourmes qui avaient échappé à la justice, 
creusèrent des fosses communes, et à leur tour ce fut eux qui y portèrent nos morts. Sur notre demande, les 
S.S. furent mis à notre disposition, sous la protection des soldats anglais, pour le nettoyage et l’entretien du 
camp. Une infirmerie fut créée.  
 
[Le retour vers la France : les étapes du rapatriement pp. 118 à 121. Extraits] 
 
[Bergen-Belsen le 24 avril] C’est dans des camions utilisés pour le ravitaillement des troupes de front, que 
l’armée anglaise nous rapatria. Nous n’étions pas très solides pour affronter ce voyage, mais nous puisions 
l’énergie nécessaire dans cette volonté que nous avions tous à revoir notre pays. […] Le 25 avril 1945 vers 
10 heures, d’autres camions de l’armée anglaise vinrent à nous, pour une seconde étape. Je ne me souviens 
pas du nombre de kilomètres que nous parcourûmes, mais celle-ci nous conduisit jusqu’au Rhin. Là, nous 
fûmes accueillis dans un camp de rapatriés où tout le monde fut mélangé, S.T.O., déportés, prisonniers de 
guerre, etc. […]  
Le 26 avril, après avoir laissé quelques camarades inaptes à continuer le voyage, nous quittâmes la ville de 
Rhem pour une nouvelle étape. A partir de cette ville, une partie du convoi fut rapatriée par avions, je ne fus 
pas de ceux-là.  
Le 27 avril, nous traversâmes le Rhin à pied, et fûmes embarqués aussitôt dans des trains sanitaires, et dans 
de bonnes conditions. Le train était confortable, c’était un train militaire, les infirmiers étaient anglais et ils 
furent aux petits soins pour nous. Ils nous montrèrent des photos de la libération de Paris, ils nous 
apportèrent à manger toutes les heures, et en toute petite quantité, pour que nos estomacs, disaient-ils, 
puissent se réhabituer à fonctionner. Ils nous apportèrent du papier à lettres et des crayons pour que nous 
puissions écrire à nos familles. Ils nous demandèrent nos adresses, pour expédier pour nous, des 
télégrammes aux nôtres. Le comportement de ces infirmiers-soldats fut très réconfortant, il reste inoubliable. 
Après avoir traversé un peu de la Hollande et de la Belgique entière, nous retrouvâmes notre pays le 28 avril 
dans la matinée. Je dois souligner que nous fîmes une petite halte à Bruxelles, il faisait nuit. La population 
nous fit un accueil inoubliable, en pleine nuit, de nombreuses personnes se rendirent sur le quai de la gare 
pour nous saluer. 
Arrivés en gare de Lille, nous fûmes dirigés sur Roubaix, et conduits par camions dans un centre d’accueil 
établi dans une propriété située entre Roubaix et Tourcoing. […] C’est dans ce lieu que nous passâmes à la 
sécurité militaire, que l’on constata notre amaigrissement, et que l’on nous attribua la somme de mille 
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francs, des tickets de pain, de sucre et de matières grasses. […] Le lendemain 29 avril, des camions nous 
conduisirent à Lille et dans la soirée, nous fûmes embarqués dans un train et là, sans tellement d’égards pour 
nous. […] Le train qui nous ramena de Lille à Paris était dépourvu de tout confort. Mieux, si un déporté 
pouvait s’asseoir, il le devait à la bonne volonté de certains prisonniers de guerre. Notre arrivée à Paris se fit 
le matin du 30 avril, elle fut appréciée. 
Il était 7 heures environ lorsque nous posâmes nos pieds sur le quai de la gare du Nord.  
 
(Témoignage de Louis Gallois In : « Combat pour la liberté », 1984. pp. 108 à 120. Extraits)  
AD 18 – J 2790 
 

 
 

 
 

Le Berry Républicain du 9 et 10 juin 1945. 
AD 18 – 204 PER 2 
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GUETTE Renée 
 
Résistante arrêtée à 16 ans ½ par la police de Vichy le 3 avril 1944, relâchée puis arrêtée de nouveau par la 
Gestapo à la fin du mois, elle passe par les prisons de Bourges, Orléans, le fort de Romainville puis est 
déportée en Allemagne le 12 juin 1944 à Saarbrücken Neue Bremm, Ravensbrück (Kommando de Leipzig-
Schönfeld). Matricule 43133. Libérée en avril 1945. 

 
[La mise sur les routes] A l’avance des troupes soviétiques, on nous a mis en colonnes sur les routes, 
celles qui ne pouvaient suivre pouvaient rester au camp. C’est ce que je voulais faire … Je venais d’être 
sauvée du typhus par une doctoresse ukrainienne, prisonnière elle-même. Mes camarades l’avaient trouvée 
je ne sais où…. Mon nom était déjà inscrit au tableau noir pour la chambre à gaz (Je salue au passage 
Raymonde Gousseau, de Beffes, qui avait inscrit son nom auprès du mien, car elle ne voulait pas rentrer 
sans moi et être obligée d’annoncer ma mort à mes parents : c’était très brave de sa part…) 
Cette doctoresse, munie d’une seringue volée, est revenue me voir de nuit ; elle m’a pris du sang dans le 
bras qu’elle m’a ensuite réinjecté dans la fesse (j’ai su après que cela s’appelait un « autovaccin »). Ça 
m’a sauvé la vie… Malheureusement, ma petite camarade Natasha, qui occupait la paillasse devant moi, 
était déjà morte. Avant de mourir, Natasha m’avait donné un souvenir qu’elle avait fait de ses mains… 
Peut-être pensait-elle le rapporter en Russie.  
 
Ces trois personnes qui m’ont sauvé la vie en trouvant la doctoresse ukrainienne se nomment Madame 
Demelle du Mans […], Madame Hareng, du Mans également, […] et Lucienne Cherrier de Bourges […] 
Ces trois personnes m’ont véritablement servi de mères, surtout durant ma maladie.  
 
Mes camarades m’ont donc entraînée de force dans la colonne : bien leur en a pris, car celles qui sont 
restées ont été brûlées au lance-flammes. 
 
Sur les routes, nous couvrions la colonne SS à nos côtés ; après 2 jours de marche le ventre vide, il est 
évident que nous marchions comme des robots, nous ne ressentions plus rien. On se serrait pour ne pas 
tomber, car celles qui tombaient étaient tuées aussitôt… J’ai eu un moment de défaillance, où moi aussi, je 
voulais me « reposer » : mais mes camarades me tenaient bien.  
 
[Ochatz] Des avions alliés ont foncé sur nous et ont mitraillé les SS ; alors, avec 4 ou 5 camarades, nous 
avons eu la force de nous enfuir, profitant de la pagaille. Nous avons atteint la route en direction d’un petit 
bois, mais certains SS nous tiraient dessus. J’étais à la traîne, une camarade m’a fait allonger dans le fossé, 
et au moment où une colonne de civils en déroute est passée, nous nous sommes relevées, et nous avons 
atteint le petit bois, où nous avons passé notre première nuit de LIBERTÉ. 
 
Source : Témoignage de Renée Guette N° 1223 Dossier Cher-Est – ( AMRDC) 
 

 
Le souvenir fabriqué par Natasha est exposé dans la 2e salle du musée de la Résistance et de la 
Déportation du Cher  

 

���� 
 
Un témoignage audio (format numérique) de Renée Guette est disponible à l’écoute au centre de 
documentation sur la seconde guerre mondiale aux Archives départementales du Cher. 
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Robe ramenée de déportation par Renée Guette. - AMRDC – D 2013.1.166 
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HAUTVAL Adélaïde 
 

 Adélaïde Hautval 
 
 
Médecin. Arrêtée à Bourges en avril 1942 pour avoir défendu des voyageurs Juifs, Adélaïde Hautval passe 
dans les camps de Pithiviers, Beaune-la-Rolande, Romainville. Déportée le 24 .01.1943 à Auschwitz, 
Ravensbrück (à partir d’août 44).  
A écrit « Médecine et crimes contre l’humanité », d’après des notes prises lors de sa détention. Elle a 
témoigné au procès de Nuremberg. Matricule 31802. Libérée le 30.04.1945. 

 
[Ravensbrück] Janvier 1945 : Convois journaliers énormes : c’est Auschwitz qui est évacué. [… ] Elles ont 
fait plus de cent kilomètres à pied. Beaucoup n’ayant pu suivre ont été abattues en route. Elles peuvent à 
peine parler. On les a parquées dans le froid, dehors, gardées par des sentinelles. Il est difficile de leur 
apporter quelque chose et d’arriver jusqu’à elles. […] Plusieurs me racontent que le camp a été incendié 
avant le départ. […] Je saurai plus tard que le camp d’Auschwitz n’avait pas été incendié, du moins pas en 
totalité. Ils ont dû faire comme à Ravensbrück : ils avaient posé des mines tout autour du camp, qui, lors de 
leur explosion, ont donné lieu à des incendies localisés. […] 
 
Mars-Avril 1945 : Les Russes avancent toujours. Sur une carte clandestine, nous suivons les progrès de 
près. A plusieurs reprises, ils annoncent l’évacuation du camp. A plusieurs reprises aussi, nous faisons la 
liste de toutes les Françaises des blocs de l’infirmerie […]. 
 
Mars 1945 : les sélections se poursuivent à une allure de plus en plus accélérée. Ils ne peuvent plus cacher 
l’avance des Russes. Toutes les malades seront donc exterminées. Nous ne savons plus que faire. 
Désemparée, espérant que peut-être d’autres voient la situation plus clairement que moi, je m’adresse à 
certaines qui par leur position et leur caractère ont un avis qui compte. Mais elles non plus ne voient pas 
d’issue à la situation présente, ou plutôt il n’y en a qu’une : l’extermination progressive de toutes nos 
malades jusqu’à la dernière. Et nous sommes impuissantes à arrêter cette marche d’horreur.  
 
Avril 1945 : Des convois de la Croix-Rouge alternent avec des sélections. On vient chercher les malades 
tantôt pour l’une tantôt pour l’autre. Nous ne savons plus où nous en sommes. S’agit-il vraiment d’une 
évacuation par la Croix-Rouge, ou n’est-ce, une fois de plus, qu’un prétexte ? Pourtant le convoi d’échange 
de détenues du 5 avril est bien authentique. Du coup la monnaie humaine est réévaluée. La rumeur du camp 
annonce que dans l’échange un Juif valait quatre, six, même dix Allemands. Les actions montent. Peu de 
temps auparavant, la Lagerführung avait donné ordre à chaque bloc d’infirmerie de fournir la liste de toutes 
les Juives afin qu’on puisse leur donner un colis (les derniers temps en effet les autorités du camp ont fait 
distribuer pour la première fois des colis de la Croix-Rouge aux détenues). Il n’empêche que cet ordre est 
suspect. […] 
 
27 avril : Toujours des départs, des départs… Marie-Claude [Vaillant-Couturier] fait le lien entre nous et 
l’extérieur : les nouvelles se contredisent d’une minute à l’autre. Une policière vient nous dire à la fenêtre : 
« Dépêchez-vous. Dans deux heures, ils feront sauter le camp. » Je suis furieuse : sotte créature ! Mais les 
malades restent parfaitement calmes. Pas l’ombre d’une panique !  
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Le soir à six heures, il n’y a plus de SS dans le camp. Nous serons en république jusqu’au 29, jour d’entrée 
des Russes. 
 
Je ne dirai rien de la Libération. Ce passage de la nuit à la lumière ne peut être exprimé par des mots. Plus 
tard, lorsque la vie aura repris couleur humaine et si souvent décevante, il sera bon sans doute de se souvenir 
quelquefois qu’on a eu l’infini privilège de pareils moments et que ce privilège crée des obligations de lutte 
et de foi dans un miracle toujours possible.  
Je ne dirai rien non plus du moment où, pour la première fois, nous avons franchi la grille, ni de celui de nos 
premières foulées dans la forêt environnante.  
J’ai joué La Marseillaise sur le piano de l’Oberschwester, dans sa villa, en dehors du camp. Rien que cela 
vaut bien dix ans de camp de concentration et je n’en ai que trois ! 
Symboles de la Libération : toute une ribambelle de réveils « organisés » [chapardés] dès les premières 
heures par le personnel médical du block. […] Après avoir été hors du temps durant toutes ces années, il 
semble que, d’avoir ainsi sous la main ces instruments obéissants, on soit devenu les maîtres du temps. 
Docilement, les aiguilles avancent et reculent à mon gré. Et de même, nous pouvons régler notre vie, 
exécuter ce que nous avons décidé de faire. […] 
Mais au milieu de cette joie, nous arrivent des voix de l’extérieur. Non loin de nous se trouve le camp des 
hommes dans un état indescriptible, même pour nous qui sommes pourtant habituées à pas mal de choses. 
Tous ceux qui étaient tant soit peu valides ont pris la fuite. Il reste quelques centaines de demi-cadavres, 
sans possibilités d’approvisionnement en eau, de ravitaillement et de soins. Trois médecins, qui évidemment 
ne peuvent seuls se rendre maîtres de la situation, font appel à nous. On décide de transférer tous les 
malades – après bain et épouillage- à un demi-kilomètre de là dans des baraques de SS qu’on va aménager. 
C’est un travail herculéen. A Fürstenberg, nous avons rencontré quatorze prisonniers français. Marie-Claude 
les embauche. Ils font leur possible mais partent après 48 heures. Nous ne pouvons leur en vouloir. Ils ne 
sont pas habitués à ce terrible aspect concentrationnaire. Pour persévérer, il faut avoir plus que du courage. 
Ce sera le fait de deux officiers belges, d’un camp de prisonniers de guerre des environs, venus 
providentiellement à Ravensbrück. Pendant plusieurs semaines, dans des conditions absolument 
invraisemblables, ils prennent en main l’organisation matérielle du camp des hommes. A la fin de mai, les 
moments les plus durs sont passés. A cette date, alertés par eux, des médecins et infirmiers hollandais et 
français du camp de Neubrandenburg viennent à leur tour nous apporter leur aide. […] 
La direction russe du camp est charmante mais faible. Le « major » est dans l’incapacité de mette au pas la 
population civile qui doit nous aider. […] Heureusement que le successeur du major est plus réaliste. […] 
C’est avec un réel dévouement que le colonel russe s’est occupé de la réorganisation du camp. En 
particulier, il a réalisé l’impossible quant au ravitaillement. A un certain moment, il a fallu faire venir celui-
ci d’une distance de plus de mille kilomètres. La nourriture a toujours été excellente. Pour les malades, il y 
avait des menus particulièrement reconstituants. Chez les femmes, il y eut très peu de décès après la 
Libération. 
Tous les jours, les Russes font la rafle des civils allemands et les amènent au camp afin de les faire 
travailler. Car nous avons un besoin urgent d’aides et il est juste qu’ils utilisent leurs forces à reconstruire ce 
que leurs compatriotes ont détruit. Les femmes sont assemblées sur la Lagerstrasse à l’endroit même où se 
faisait jadis la « parade » pour les travaux forcés. Je vais donc au « marché » et choisis celles qui me sont 
nécessaires. Mais je ne suis pas très fière de moi après cela. Les coups et les injures mis à part, c’est une 
réédition de leur marché aux esclaves… 
 
La question brûlante est celle du rapatriement. Celui-ci est urgent car la vie de beaucoup en dépend. A 
plusieurs reprises, on a alerté le gouvernement français par l’intermédiaire de personnes de passage à 
Ravensbrück. Finalement deux officiers français de Neubrandenburg, les lieutenants d’Astier et Chapmann, 
décident de prendre en main le rapatriement des détenus occidentaux de la région et ceci au nom du 
« Gouvernement provisoire de la République », car ils sont persuadés qu’officiellement  rien ne sera fait 
pour nous. Cette initiative réussit avec des alternatives de points morts. On a pu faire partir les valides, mais 
pour les malades c’est bien plus difficile. 
 
Le 16 juin 1945 : Cette fois il n’y a plus d’espoir du tout. Toutes les possibilités d’obtenir des camions se 
sont évanouies. […] Finalement, on nous promet des camions qui doivent nous emmener jusqu’à la ligne de 
démarcation russo-américaine. Mais eux aussi restent à l’horizon.  
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Le dimanche 24 juin : Coup de théâtre. Une délégation française vient chercher tous les Français, mais 
hélas uniquement les Français. Les ambulances les emmèneront à Berlin et de là ils prendront l’avion. 
Demain soir, ils seront à Paris ! Cela rend tout songeur. Pour permettre le départ de malades graves non 
français, on fausse quelque peu la nationalité de certains d’entre eux. La délégation compréhensive ferme 
les yeux.  
Le lendemain matin tôt, les voitures partent les unes après les autres. Geneviève et moi nous nous 
regardons : à présent, nous sommes seules toutes deux pour représenter dans ce pays la douce France. 
Quelle responsabilité ! 
 
Nous nous attendons à rester ici quelques mois de plus car nous sommes sans nouvelles du lieutenant 
Chapmann […]. Mais le même soir, on vient me chercher pour que je me rende auprès du commandant. J’y 
trouve avec étonnement Chapmann lui-même tout ahuri du tour pris par les événements. Il a amené les 
camions avec lui. Le retour du restant des malades occidentaux (hollandais, belges, espagnols) et du 
personnel est décidé pour le lendemain. […]  
Après avoir roulé un bout de temps, le camion s’est arrêté, des Allemandes demandent à y monter. 
Apprenant que c’est un convoi de rapatriement, elles s’exclament : « Des femmes prisonnières en 
Allemagne ! Cela n’est pas possible ! » Ceci se passait le 26 juin 1945 à une cinquantaine de kilomètres de 
Ravensbrück. […] 
 
A Lubeck, Aat et moi attendons nos avions respectifs devant nous emmener l’une en Hollande, l’autre en 
France. Pour passer le temps nous entrons dans la cathédrale. Justement nous arrivons au moment du 
sermon fait par l’évêque lui-même. […] En termes véhéments, il s’élève contre l’injustice qui fait subir à un 
peuple innocent les rigueurs d’une occupation d’armées étrangères. Il s’écrie : « Nous sommes 
innocents ! ». 
 
Lors de la Libération, les civils réquisitionnés pour nous aider au camp ont d’abord une grande frousse et, 
peureux, nous disent : « Ce n’est pas nous, non ce n’est pas nous ! ». Je réentendrai exactement la même 
phrase quelques mois plus tard. Elle est dite par des prisonniers de guerre allemands.  
Une nation entière qui ne semble être composée que d’irresponsables, à commencer par ceux censés 
représenter leur conscience... 
 
(Témoignage du docteur Adélaïde Hautval In : « Médecine et crimes contre l’Humanité ». Ed. Actes Sud. 
1991, 101 p. (AD18 - 8°3522) 
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JOUANIN Georges 
 
Résistant vierzonnais, il monte à Paris pour échapper au STO. Arrêté en juillet 1943, déporté le 14.12.1943 
à Buchenwald (matricule 38491), Dora et Ravensbruck. Libéré le 30.04.1945. 
 
[Dora] Janvier 1945. Les convois des camps de l’Est arrivent à Dora, et dans quel état ! Peu de survivants, 
certains en wagons découverts, gelés jusqu’aux os. Les membres des morts craquent, nous sommes requis 
pour les transporter au crématoire de la côte. Il y en a beaucoup trop, on nous les fait poser entassés sur une 
longueur de dix mètres, alignés sur plus de quatre-vingt centimètres de haut. […] 
 
5 avril 1945 : évacuation de Dora vers Ravensbrück « Der Todesmarsch ». Dans le tunnel, les alertes sont 
signalées par une sirène qui prévient les civils d’attendre pour sortir. Nous sentons bien les Meisters 
inquiets, ils parlent davantage entre eux en ce dimanche d’avril 1945. En entrant au camp pour regagner nos 
baraques, on nous rassemble en lignes, nous devons tendre une jambe en avant qu’un médecin SS va tâter 
rapidement au-dessus de la cheville. Tout le Kommando y passe : « Gut ! ». L’activité aérienne des Alliés 
énerve l’aristocratie SS et même l’encadrement constitué rappelons-le par les détenus allemands, en 
majorité des condamnés de droit commun dont Buchenwald s’est débarrassé. Cela ne fait aucun doute, nous 
allons évacuer, à moins que l’on parvienne à la solution finale par les moyens du bord : les armes … 
Le mardi 3 avril, au travail, sous les voûtes comme à l’habitude, j’apprends que des avions américains ont 
attaqué en piqué les installations ferroviaires, tout près de l’entrée où étaient introduites les pièces 
nécessaires au montage des V2. […] Le 4 avril, plus question de travail, il règne dans le camp une 
atmosphère de violence. Les Russes tentent de piller l’ultime réserve de vivres et les SS tirent à vue dans le 
tas. Il y a des blessés, tout est confus dans cette masse humaine. Un convoi est parti la veille, le Kommando 
a été divisé, trié par Karl le Kapo. Il s’est débarrassé de ceux qui ne lui convenaient pas par une gifle si 
vigoureuse qu’ils chancellent, trébuchent et tombent. Il expédiait les détenus russes, belges, français ou 
polonais vers un alignement à sa gauche, ce fut sa façon de leur dire adieu. Ils furent dirigés sur Bergen-
Belsen, la plupart furent sauvés. […] Le lendemain matin, 5 avril, il nous réunit à la place d’appel vers midi. 
Il prend soudain une attitude différente envers nous, un geste de « tendresse » inhabituel, il nous serre la 
main et offre à chacun une cigarette (française), comme s’il souhaitait « bonne chance » ou offrait la 
cigarette aux condamnés !… Quelle reconnaissance ! Le doute s’empare de nous lorsqu’arrive l’ordre de 
redescendre au « tunnel A ». Il nous abandonne aux gardes SS. Sans aucun doute, Karl sait quelque chose, il 
semble informé sur le sort qui nous attend… 
Arrivés à l’entrée du tunnel, deux mitrailleuses sont braquées vers l’intérieur, l’excitation de la gent SS est 
un mauvais présage. Je me trouve dans les premiers rangs à en franchir l’entrée, la presque totalité des 
autres Kommandos arrivent, nous sommes là plusieurs milliers, rassemblés, compacts… 
C’était bien le lieu, choisi par les SS pour une extermination massive des détenus qui avaient travaillé sur 
ces armes secrètes de représailles : « die Vergeltungswaffen ! ».  
Surprise, vers l’autre bout du tunnel, on voit arriver vers l’entrée les populations civiles, femmes et enfants 
venus se réfugier là, à l’abri des bombardements qui ont eu lieu la veille sur Nordhausen et qui ne sera 
investie par les Alliés que le 11 avril… Les SS se sont-ils affolés pour savoir quelle décision ils devaient 
prendre pour nous liquider… Le crime sembla alors impossible. […] Nous sommes peut-être cinq mille, là, 
apeurés, inquiets, à se demander ce qui allait arriver. Sans comprendre, l’ordre de remonter au camp arrive 
vers seize heures. Vint alors un autre ordre dans cet après-midi du jeudi 5 avril. Depuis le 2, tout était 
désorganisé, plus de cuisine, aucune distribution de vivres n’avait eu lieu, les ventres déjà creux criaient 
famine. Vers dix-sept heures, en colonne par cinq, encadrés par des verts que les SS s’étaient empressés de 
« blanchir » à la hâte pour les besoins de la cause, il fallait des hommes valides, certains armés, d’autre 
munis de pieds de tabouret dont la cheville serrée en bout pouvait défoncer le crâne et ce fut le départ pour 
Ravensbrück,… Le plus atroce des calvaires allait commencer ! […] On nous conduit vers le train de 
wagons bennes sous une pluie fine et glacée qui ne cessait de tomber sur les épaules. Le Kapo a disparu, 
nous ne devions plus le revoir. On charge cent hommes par benne et deux SS en armes qui se réservent trois 
mètres carrés du wagon. La faim nous tiraille les boyaux, depuis le 3 avril au matin, nous n’avons rien 
touché. Arrive enfin la satisfaction pour tous : une petite boule de pain et une boîte de conserve de viande 
pour deux. Nous mangeons très avidement, nous étions très sous-alimentés depuis le début de l’hiver tant le 
ravitaillement était désorganisé et l’intendance incapable de faire face en raison des nouveaux arrivants 
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venus des camps de l’Est. […] Nous ne devions recevoir une autre distribution de vivres qu’après neuf 
jours ! (un demi-litre de soupe de carottes et betteraves à notre arrivée à Ravensbrück, le 14 avril 1945). […] 
 
[Ravensbrück] Il y a de nouveau de l’agitation, des bruits d’évacuation, puis non ! On nous regroupe par 
petits lots d’une cinquantaine avec une pelle sur l’épaule nous partons en forêt, encadrés par des soldats de 
la Wehrmacht pour creuser des fossés dans le sable. Nous sommes intrigués, ils sont jeunes et sont armés. 
On se pose des questions : « A quoi vont servir ces fossés profonds ? » Personne n’ose demander ! On nous 
ramène au camp et le même manège recommence les jours suivants. C’est pénible et je suis vite épuisé, les 
muscles n’ont aucun ressort. Sans cesse les gardiens nous hurlent : « Los, Arbeit ! Es muss fertig sein, 
Schnell! » (Vite, au labeur, il faut terminer au plus vite). Je suis moins inquiet lorsque réunis nous osons 
penser que ces fossés que nous creusons sont là dans le but d’enrayer l’avance des chars de l’offensive 
Joukov. Méfiants, nous n’en sommes cependant pas parfaitement convaincus ! Himmler, chef suprême de 
toute l’armée SS, n’a-t-il pas déclaré qu’aucun détenu ne devait demeurer vivant à l’arrivée des Alliés ! 
Ceux qui ont travaillé à la fabrication des armes secrètes seront les premiers à exterminer car ils sont 
porteurs de connaissances ultrasecrètes ! 
 
Le 25 avril au matin, distribution d’un colis croix rouge pour deux. Maurice va le porter sur le dos noué 
dans un morceau de couverture. Nous marchons vers l’ouest en colonnes par trois, les gardiens SS pas très 
jeunes, fusils en bandoulière ne nous bousculent pas. Ils sont nombreux, l’allure soucieuse. […] Nous 
passons Steinfürde, Monow, Strassen. Quand arrive le crépuscule, nous sommes parqué dans un pré 
détrempé. On nous ordonne de nous coucher pour y dormir à la belle étoile […] Dans la pénombre ne voit-
on pas arriver des jeunes SS de la division « Das Reich », Français et Belges qui arrivent pour parler du 
pays ! […] On repart vers Wustrow. La colonne s’étire presque mêlée à des réfugiés de tous âges et de 
différentes nationalités, sauf Français, passés précocement dans la direction de l’ouest. Quelques voitures 
tirées par un cheval fatigué mais surtout des voitures d’enfants ou des petits chariots à quatre routes chargés 
de n’importe quel ustensile avec un petit enfant assis sur un coussin, s’enfoncent dans les chemins boueux 
de la forêt de pins, hachée par place à un mètre du sol, tant les obus russes ont dû éclater nombreux pour en 
faire une telle charpie. Çà et là, un cheval mort, un chien, un spectacle de désolation de gens épuisés fuyant 
l’avance de l’armée russe. Nous passons Wesenberg et rentrons à nouveau en forêt quand la nuit tombe, le 
campement est désorganisé. Chacun s’installe comme il peut sur les matelas de mousses ou de lichens. Un 
petit étang est tout proche, une voie ferrée unique traverse au bas et parmi les pins de nombreux petits 
bosquets de genévriers ont poussé jusqu’à hauteur d’homme. J’en fais la remarque à Maurice et l’entraîne à 
nous y abriter pour la nuit. […] Nous sommes le 27 avril, la colonne repart au petit matin, nous restons dans 
notre cachette à observer ce qui se passe autour de nous, quelques civils avancent par petits groupes 
éloignés, les mères portent des enfants emmitouflés dans leurs manteaux. En jetant ma couverture d’un gris 
terreux sur les épaules, je pars en rampant de façon à dissimuler ma tenue rayée de bagnard, à la recherche 
de quelque relief de nourriture. J’en découvre en effet […]. Muni de ces « richesses », je les présente à 
Maurice et nous les dévorons sans peine. Il a repéré qu’en contrebas de notre bosquet des petites cabines de 
déshabillage bien alignées pourraient constituer un meilleur abri. Avec notre camouflage de fortune, nous 
nous glissons deux cents mètres plus loin et d’un geste poussant la porte, surprise, nous ne sommes pas les 
seuls à avoir eu cette idée, neuf autres camarades y sont installés, tous Français. Lucien Benoit et Pierre 
Ramillon sont là. L’un d’eux, Gérard Henry est dysentérique et est à bout de forces. Il lui faudrait des 
médicaments. Les « orgues de Staline » sont à nouveau en action, les troupes arriveront-elles à temps pour 
soigner ce pauvre Gérard si faible ? Nous discutons sur les dangers que notre actuelle position représente en 
nous isolant de la colonne qui a continué la marche vers l’ouest. Des soldats en repli pourraient nous 
découvrir là, et que se passerait-il ? La crainte s’installe après les hypothèses émises par chacun de nous. 
Les combats reprennent sporadiquement, des tirs de mortiers se rapprochent et des mitrailleuses crépitent, 
des tirs coup par coup stridents se perdent dans les branches de pin, les avions russes descendent au ras de la 
forêt, laissant un calme inquiétant après le vrombissement assourdissant de leur passage. On aperçoit des 
soldats allemands occupés à remettre en marche une voiture automobile sans pneus posée sur les rails de la 
voie ferrée, à guère plus d’une centaine de mètres de la cabine où nous sommes réfugiés. Ce sont des soldats 
de la Wehrmacht qui se replient après avoir tiré des obus de mortier en direction du front russe. […] Les 
soldats allemands « décrochent », à marche forcée. […] Le soir même, la bataille fit rage et nous ne 
bougions plus de notre repaire, sous nos yeux le camp russe dominait la Wehrmacht désorganisée qui fuyait. 
Par moments, apaisées, les armes s’arrêtent de crépiter, j’en profite pour aller chercher les magnifiques 
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poissons qui flottent au bord de l’étang, les vessies éclatées par la déflagration de la grenade. Je reviens à 
toutes jambes les mains chargées, à ras de terre car un fusil mitrailleur tire dans ma direction. […] Un tireur 
mongol braque son arme sur les cabines, envoie quelques « pruneaux » dans notre direction. Là, les portes 
s’ouvrent et tous, les bras en l’air, courons vers la Liberté !... […] 
 
[…]  
 
Par une marche décidée d’un commun accord, nous nous orientons vers l’ouest, mieux reposés et tirant dans 
une petite carriole à quatre roues notre camarade Gérard encore très déprimé. Chemin faisant, les rencontres 
les plus diverses vont surgir : c’est une femme allemande qui nous dit : « Il vous faut demander un laissez-
passer pour continuer votre route car les Russes vont vous refouler ! » Je fais stopper le groupe à la sortie de 
Neuestrelitz où une Kommandantur (Russe) s’est installée [et demande au Camarade Commandant un 
papier pour 11 hommes]. […]  
 
Comment est arrivée la nouvelle de la reddition du Reich nazi ? Certes, nous sommes libres, et cependant 
cette annonce n’a qu’un faible retentissement chez les membres de notre petite communauté. Par nécessité, 
nous devons organiser notre subsistance, sans argent, par réquisition d’office, sans menace mais 
efficacement ! […]  
Ce sera par [deux prisonniers de guerre peu pressés d’être rapatriés] que nous apprendrons qu’il va y avoir 
un camp de rapatriement à Dessow pour toutes catégories d’étrangers. Il ne circulait ni vélos, ni trains, ni 
voitures, ni chevaux, il fallait repartir à pied, à l’aventure, la marche va durer du 25 au 27 mai 1945. […] Il 
y a en effet un très grand camp, peuplé en partie de populations de l’ouest, une discipline peu rigide y est 
tout de même exigée par l’armée russe, libératrice du territoire. C’est également une étape choisie par les 
soldats, auxquels est confié l’acheminement du cheptel et des métaux récupérés. […] Le samedi 2 juin un 
convoi de G.M.C. neufs, conduits par de fiers chauffeurs moscovites, nous embarque vers Magdebourg, seul 
pont réaménagé par le génie, pour franchir l’Elbe, et vers 18 heures nous passions aux mains des Anglais 
qui nous ravitaillent et nous font coucher dans une caserne. Là, le hasard me place devant un camarade 
d’école, Roger Souchal qui arrivait aussi d’un camp de concentration aux abords de Berlin, Sachsenhausen, 
où il avait été interné pour avoir tenté de franchir la frontière espagnole pour s’engager dans les rangs de la 
France libre. […] En gare, un train de wagons de marchandises attend la foule à rapatrier vers la France, 
wagons à bestiaux, sans confort et sans paille ; qu’importe je connais la formule, nous ne sommes pas 
serrés, c’est mieux et le moral est bon. Le convoi s’étire, lent et cahotant, arrêts fréquents pour croiser les 
convois de troupes alliées, chargés d’importants matériels d’armement à installer en Allemagne. Les 
rapatriés qui composent ce convoi sont des catégories les plus diverses : rares déportés, quelques prisonniers 
de guerre, parfois transformés en travailleurs libres, d’autres du Service du Travail Obligatoire, et des 
volontaires partis en Allemagne de leur plein gré dans l’espoir de gagner davantage. Toute cette promiscuité 
nous convient assez mal, aux arrêts en gare, aux Pays-Bas, on demande si les déportés ont besoin de 
quelques provisions, la Belgique généreuse, à Bruxelles nous offre un repas. La frontière est passée et les 
chants patriotiques auront rythmé le long voyage. […] A Jeumont, je reçois un faible pécule et l’on 
m’habille d’un costume neuf peu seyant, mais qui me couvre mieux que mes défroques de Dora. La France 
appauvrie ne pouvait guère faire mieux, et je n’avais pas d’exigence envers mon cher Pays que je retrouvais 
sans fanfare ! Accueil sans effusions de joie, les Français sont habitués depuis déjà deux mois au retour des 
prisonniers, ils ont cessé d’être démonstratifs. […] Toujours en compagnie de mon ami Maurice, nous 
sommes acheminés à l’hôtel Lutétia par où tous les déportés de retour ont passé : on nous questionne, pas 
vraiment d’examen médical, on passe à la radioscopie, petite tache sous-claviculaire droite, rien de bien 
méchant. On ne s’occupe guère de nous, on ne sait pas ce que l’on fait là ! Je manifeste le désir de me 
rendre chez ma sœur au 38 de la rue de Belleville. Une Jeep est à notre disposition, un chauffeur nous y 
conduit. De Jeumont, ma famille a reçu la nouvelle de mon retour par téléphone, je sais que l’on m’attend. 
Je n’ai plus la force de manifester ma joie, seule ma famille montre un bonheur qui me conduit aux larmes. 
Je rentre bien vivant de telles épreuves ! Personne n’y croyait plus ! […] 
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La Voix Républicaine du 12.05.1945 – AD 18 – 20 PER 1 
 
6 juin 1945. Depuis presque deux mois, bien des rescapés des camps de concentration sont de retour. 
Comment oser espérer que je sois encore vivant après avoir entendu raconter tout ce qu’ont enduré les 
déportés qui m’ont précédé et ce que la presse a relaté. Et de plus, on a nommé tous ceux décédés dans 
d’atroces conditions, ce qui ne manquait pas de faire penser aux miens qu’il était vain de vouloir encore 
espérer. […] Nous allons remarquer que certains de nos compatriotes dont les familles ont souffert de la 
guerre, vont compatir à ce que nous avons enduré, pour ce que nous avons subi et vécu, d’autres seront plus 
indifférents à nos misères et préfèreront n’en point connaître les détails, affectant parfois des mines de 
dégoût. D’autres encore pensent au fond d’eux-mêmes que l’aventure qui nous est arrivée, c’est en réalité 
que nous l’avions bien cherchée. Puisque les Allemands étaient les plus forts, nous n’avions qu’à rester 
tranquilles et ne pas provoquer ainsi les réactions de l’ennemi, qui, somme toute, à leurs yeux, ne fut pas si 
cruel !... 
 
 
(Témoignage de Georges Jouanin. Extraits. In : « Pardonnez, n’oubliez jamais » de G. Jouanin. Ed. 
Amalthée, 2006) - AMRDC 
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JOYON Charles  
 
Résistant membre du mouvement « Libération Sud ». Requis pour le STO, il part pour l’Allemagne avec la 
mission secrète d’organiser la résistance des jeunes Français en Autriche. Arrêté à Vienne, déporté fin 1944 
à Dachau. Matricule 137914. Libéré le 29.04.1945. 
 
Au loin gronde le roulement de canonnades incessantes, sur fond d’explosions étouffées par la distance. Ce 
vacarme diffus semble se rapprocher chaque jour. Des escadrilles de forteresses volantes blindées 
vrombissent dans le ciel, au cœur des nuages, bombardant sans doute Munich et la Bavière industrielle. Ce 
sont des suppositions, car qui peut savoir ce qui se passe ? Les bruits les plus divers, et surtout les plus 
fantaisistes, circulent à propos des troupes américaines qui approchent, en repoussant les hommes de la 
Wehrmacht à l’est vers l’Armée rouge. 
Je suis épuisé, vidé, en proie à des malaises, à des pertes d’équilibre. Ma tête est lourde. Mon visage est 
boursouflé, douloureux, rongé par un érysipèle, soigné avec les moyens du bord par le docteur Carpetta 
[…]. De ces jours d’avril et de début mai, je suis incapable de préciser dates et faits. Je ne peux rassembler 
que quelques vagues flashes, dans un ordre très imprécis. […] L’ordre de préparer l’évacuation du camp 
pour une destination inconnue parvint à Dachau. Il n’y avait plus d’appels, plus de contrôle des effectifs. 
Les convois de jour et de nuit qui arrivaient toujours n’étaient pas tous immatriculés. Ils aggravaient la 
surpopulation des Blocks où la nourriture, même élémentaire, manquait. 
L’ordre de départ tarda. On rassembla les déportés transportables sur la place d’appel où ils demeurèrent des 
heures. Je n’en faisais pas partie. L’ordre de Himmler était précis : « Aucun détenu ne doit tomber vivant 
entre les mains de l’ennemi ». Deux solutions furent envisagées : empoisonner la soupe du soir ou 
bombarder le camp. Ainsi peu de détenus pourraient échapper à la mort. […] Le soir du 28 avril, un 
infirmier en blouse blanche traversa les chambres en disant en allemand, puis en français que le 
crématorium était miné et allait sauter dans la nuit. Nous devions rester tranquilles. Pour moi qui somnolais, 
ce n’est qu’un très vague souvenir. Il s’agissait d’Arthur Haulot, je l’ai su plus tard, un Belge membre du 
comité clandestin créé récemment où Edmont Michelet représentait les Français.  
Le dimanche 29 avril, vers 17 heures, quelques soldats américains forcèrent les grilles ; des coups de feu 
éclatèrent. Puis de toutes les baraques jaillirent valides, éclopés, squelettes ambulants, tous ceux qui 
pouvaient encore se traîner gagnant la place d’appel. Des cris, des hurlements de joie ; un flot de semblants 
d’humains qui se bousculaient sans voir, sans entendre, sachant seulement que la libération était arrivée, 
devant eux, partout, autour d’eux…. 
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Je me souviens vraiment de ce déferlement de joie. Je me rappelle aussi les cadavres au sol, des SS abattus, 
des Kapos lynchés et pendus aux arbres de l’allée centrale, celle qu’Edmond Michelet a baptisée la « rue de 
la Liberté ». Un délire indescriptible régnait. Des drapeaux de toutes les nations, fabriqués miraculeusement 
en cachette, claquaient dans l’air, accrochés à tout ce qui pouvait les porter haut. […] Les Russes, assemblés 
dans la grande salle, buvaient des alcools trouvés dans les entrepôts de vivres des SS. Ils pillaient les 
magasins et les réserves et étaient vêtus comme des princes. Des poignets aux coudes, leurs bras étaient 
encerclés d’autant de montres-bracelets qu’ils avaient pu en dérober. […] 
Quoique convalescents du typhus, dont nous n’avions plus rien à craindre, nous sommes passés par groupes, 
à deux ou trois reprises, à la désinfection américaine. On enfilait dans nos manches, dans nos jambières de 
pantalon, sous nos chemises, de longs tubes qui projetaient sur tout le corps une poussière de DDT, produit 
nouveau à l’époque. Dans les chambrées, les paillasses furent copieusement poudrées de la même façon.  
Croyant bien faire, les soldats distribuèrent à tous, même aux malades, des boîtes de conserve d’un kilo. 
[…] Combien sont morts de cet énorme surplus de nourriture que leur organisme n’a pu assimiler ? […] Je 
me suis un peu remplumé durant cette quinzaine de mai. Mais à mon retour chez mes parents, j’étais plus 
près des quarante kilos. 
Les jours s’écoulaient dans une quiétude factice, la mort planait toujours dans le camp consigné. Nous 
étions cantonnés dans le Block. Durant le mois de mai, malgré les soins donnés par les médecins militaires 
alliés, parmi lesquels oeuvraient des Français de la deuxième DB du général Leclerc, il y eu 2226 disparus. 
[…] 
Un matin, des militaires français nous emmenèrent à l’extérieur. Après une douche, nous fûmes de nouveau 
désinfectés puis vêtus d’un costume propre, neuf peut-être. Nous reçûmes un carton contenant un reps froid 
et nous grimpâmes dans des camions découverts. Ce retour vers notre pays ne m’a laissé que le vague 
souvenir de villes et de villages en ruines où les habitants présentaient des visages tristes et défaits. […] 
Je revins seul, de relais en relais, accompagné en fin de parcours par un prisonnier de guerre rejoignant son 
village, à quelques kilomètres de Sancoins. Nous prîmes de nombreux trains, avec bien des 
correspondances.  
[…] A cette époque, j’avais perdu tous les souvenirs du passé, ainsi que la mémoire immédiate, et je ne 
mémorisais absolument rien au cours de cet été, pourtant rayonnant de la liberté retrouvée.  
 

 
 
On me raconta que, sur le quai de la gare de Saint-Amand-Montrond, une cousine de ma tante Jeanne me 
reconnut. Mon oncle Marcel vint me récupérer. Nous étions dans la cuisine, ma tante pleurait doucement. 
On vint me chercher en voiture, un chauffeur accompagné de mon père et de mon frère Jean. Arrivé dans la 
cour de la maison familiale, il y avait beaucoup de gens. Je n’ai pas reconnu la femme qui m’embrassait en 
pleurant, une inconnue. C’était… ma mère. […] Je me trouvais dans un monde presque inconnu où je ne me 
sentais pas à l’aise. Pourtant les lieux n’avaient pas changé, tout y était à la même place. […] Il me fallut un 
certain temps pour les [ma famille] considérer comme tels. Pourtant, je me sentais bien maintenant, entouré, 
soigné, dorloté même, ce qui me gênait un peu.  

Liste des rapatriés du 15 au 21 mai 
1945 inclus. Ici, ceux du 18 mai 
1945. La Voix Républicaine du 
26.05.1945. – AD 18 – 20 PER 1 
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[…] Les deux nuits avant le départ de mon frère Jean, je dormis à l’étage dans le même lit que lui […]. Le 
lendemain matin, mon frère me découvrit dormant à poings fermés sur la descente de lit, qui n’isolait pas du 
froid des tomettes glaciales du sol. Stupéfait, il me réveilla, alors que j’étais si bien, dormant enfin tranquille 
loin des bruits qui peuplaient les nuits de Dachau.  
 
[…] 
 
Des réunions d’anciens STO et des Chantiers de jeunesse se tenaient à la salle de la Douma. On disait déjà 
« anciens » alors que nous n’avions que 25 ans ! Il s’agissait de s’organiser pour défendre nos droits. Nos 
droits ? […] Il en fut de même pour les rescapés des camps de concentration, une dizaine, qui avaient 
beaucoup de mal à se regrouper , étant plus décidés à tenter d’oublier ce temps perdu dans la misère et la 
souffrance que d’en parler et de ressasser cette maudite période. 
 
De plus, j’avais l’impression d’être assis entre deux chaises : appartenant aux deux catégories, je pensais 
que ma place n’était nulle part. Si, au début du rapatriement, on ne faisait aucune distinction entre les 
prisonniers de guerre, les requis du STO et surtout les survivants des camps, maintenant, des murs s’étaient 
dressés entre les catégories. Avec raison. On savait bien que la vie dans les camps de concentration n’était 
pas comparable à celle des prisonniers de guerre et des requis du STO. Déjà l’administration faisait une 
distinction entre déporté politique et déporté résistant. Quant aux jeunes du STO, le titre de déporté du 
travail ne leur fut pas reconnu, mais celui de « personne contrainte au travail en pays ennemi ». 
 

  
 
 
[…] 

Le retour des absents. Affiche. 
Musée de la Résistance et de la 
Déportation du Cher. 
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Chambonneau [Léonard, résistant du groupe Libération-Sud, déporté] organisa une séance de projection 
d’un documentaire sur la déportation. Nous fûmes quelques-uns à parler avant le film de nos souffrances et 
de la mort de camarades. L’assistance était effrayée et émue avant même de voir les macabres images sur 
l’écran. Comment avais-je réussi à sortir de ma coquille et à évoquer des souvenirs dont je ne me souvenais 
déjà plus après la séance ? 
 
[…] Ma mémoire allait et venait. Mais je n’en dis mot à mon entourage. De toute façon, ma famille, mes 
amis et mes relations n’avaient pas l’intention de me laisser évoquer les conditions de mon arrestation  et la 
dure vie à Dachau. Bien au contraire. Lorsqu’il m’arrivait encore de laisser passer le plus mince souvenir de 
cette période, il se trouvait toujours quelqu’un pour dire : « Non, non ! Il ne faut plus parler de ces mauvais 
moments. Il faut oublier. » […] Nous autres, « anciens déportés », constations de plus en plus souvent que si 
nous avions tout d’abord été considérés comme des héros, nous n’intéressions plus grand monde. Les gens 
semblaient avoir assez de nous entendre  parler de cette époque noire. Alors, sans nous concerter, nous 
fûmes nombreux à nous taire, puisqu’on ne voulait plus nous écouter. 
 
[…] J’étais auprès de Georges Morin qui m’avait fait nommer au comité local de Libération. Nous y 
menions des enquêtes sur les activités des collaborateurs, préparant les dossiers de leur présentation devant 
les chambres civiques et les cours de justice, dont on n’avait pas encore arrêté les activités démarrées dans 
la clandestinité. Cette position de secrétaire du comité me permit de faire des recherches sur les raisons de la 
fin tragique du groupe Duruisseau […]. 
 
(Témoignage de Charles Joyon. Extraits In : « Le jeune Français de Vienne : 1943-1945 » par Charles 
Joyon. Ed. L’Harmattan, 2009. 385 p.) AD 18 – 8°6468 
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